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Du  procès  - ve/AV  de  F émeute  arrivée  à 

Aix  le  2<  Mars  1789,  adressée  en 

* 

original  à Messeigneurs  Neker , de 
Villedeuil  „ & de  Beauvau. 

Savoir  faisons  que  nous  soussignés 
Bourgeois  & Citoyens  de  la  ville  d’Aix  , 
ne  tenant  à aucune  corporation  , ayant 
été  convoqués  par  MM.  les  Consuls 
pour  nous  rendre  à l’Hôtel-de-Ville,  le 
Mercredi  2^  du  présent  mois  de  Mars, 
pour  élire  nos  Députés , conformément 
a Partiels  27  du  Réglement  fait  par  le 
Roi , pour  l’exécution  des  Lettres  de 
convocation  du  24  Janvier  dernier;  nous 
nous  serions  rendus  à l’heure  indiquée 
à PHôtel-de- Ville  , & y aurions  trouvé 
le  sieur  de  Lafare  , premier  Consul  , 
avec  M.  de  Collengue , second  ConsuL 
Me  Romar  , Assesseur  , & le  sieur 
Arnulphy  , troisième  Consul  , atitori- 
soient  l’Assemblée  des  Paysans  qui  se 
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tenait  dans  le  même  instant , & pour  le 
même  objet,  l’une  dans  l’Eglise  du  Col- 
lege , l’autre  dans  l’Eglise  paroissiale  du 
fauxbourg. 

Le  sieur  de  Lafare  , en  attendant  que 
notre  assemblée  fut  complette  , se  tenoit 
sur  le  seuil  de  la  porte  de  l’EIôtel-de- 
Ville  : il  fut  hué  par  une  troupe  de 
femmes  & quelques  crocheteurs  qui 
étoient  sur  la  place  dite  neuve , ou  de 
l’Hôtel-de- Ville.  Au  lieu  de  se  retirer, 
le  sieur  de  Lafare  parlementa  avec  cette 
populace  qui  lui  demandoit  la  diminu- 
tion du  prix  du  pain,  & la  suppression 
de  l’imposition  sur  la  farine  , connue  en 
Provence  sous  le  nom  de  piquet. 

Plusieurs  de  nous,  voyant  que  le  sieur 
de  Lafare  s’exposait  , l’auraient  prié 
d’entrer  dans  l’Hôtel-de-Ville  , ce  qu’il 
aurait  constamment  refusé.  Le  sieur  de 
Lafare  aurait  encore  été  hué  à diverses 
reprises  ; nous  le  priâmes  de  nouveau,  de 
concert  avec  le  sieur  de  Collengue  , son 
collègue , d’entrer  dans  l’Hôtel-de- Ville  ; 
mais  il  crut  calmer  cette  populace  , en 
lui  jettant  quelques  écus , ce  qui  l’en- 
hardit davantage. 

Une  femme  demanda,  entr’autre  , la 
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diminution  du  pain  , en  s’adressant  per- 
sonnellement au  sieur  de  Lafare  , qui 
lui  répondit  , qu’elle  n’était  faite  que 
pour  manger  la  fiante  de  ses  chevaux . 
Ce  propos  irrita;  les  huées  redoublèrent; 
le  sieur  de  Lafare  , qui  est  Chevalier  de 
l’Ordre  Royal  & Militaire  de  S.  Louis, 
ordonna  à quatre  Soldats  du  piquet  qui 
étoit  en  faàion  , de  faire  rempart  de- 
vant lui  , ce  que  les  Soldats  auraient 
fait  sur  le  champ.  Comme  la  rage  de 
ces  femmes  augmentait  , plusieurs  de 
nous  aurions  de  nouveau  , prié  le  sieur 
de  Lafare  d’entrer.  Nous  lui  aurions  ob- 
servé que  tous  les  honnêtes  gens  l’en 
prioient  , qu’il  provoquoit  ces  femmes. 
Le  sieur  de  Collengue  , son  .collègue, 
aurait , mais  sans  succès , appuyé  nos 
représentations.  Un  de  nous,  disant  enfin 
au  sieur  de  Lafare  qu’il  se  coin  promet- 
tait gratuitement , que  tout  serait  calmé 
s’il  .entrait  dans  l’Hôtel-de-Ville  , ledit 
sieur  de  Lafare  lui  aurait  répondu  : amu- 
sons-les , j'ai  envoyé  chercher  la  troupe. 

Au  moment  , cette  populace  le  hua 
de  nouveau  en  lui  faisant  les  cornes. 
Alors  le  sieur  de  Lafare  prit  le  fusil 
d’un  des  Soldats , & fit  mine  de  vouloir 
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bourrer»  Le  sieur  de  Collengue,  second 
Consul , en  haussant  les  épaules , voulut 
lui  enlever  le  fusil  ; mais  le  signal  de 
l’émeute  était  donné  : des  pierres  furent 
lancées  sur  le  sieur  de  Lafare  qui  entra 
alors  dans  l’Hôtel-de-Ville  précipitam- 
ment , en  disant  , sauve  qui  peut. 

Au  même  instant,  on  ferma  la  grande 
porte  de  l’Hôtel-de- Ville  , qui  fut  as- 
saillie d’une  grêle  de  pierres  ; un  soldat 
de  Lyonnois,  qui  étoit  du  piquet,  fut 
grièvement  blessé  au  front.  Dans  le 
même  instant,  nous  conjurâmes  les  sol- 
dats formant  le  piquet , de  ne  pas  pa- 
roître , & sur-tout , d’ôter  les  bayonnettes 
de  leur  fufil  ; ce  que  les  soldats  ne  firent 
qu’avec  une  certaine  difficulté , dans  la 
crainte  de  déplaire  à leur  supérieur. 

Toutes  les  fenêtres  & vitres,  furent 
bientôt  brisées;  la  populace  s’introduisit 
même  par  des  fenêtres  à fleur  de  terre, 
dans  les  prisons  de  la  police,  d’où  elle 
vint  attaquer  une  porte,  visant  sur  le 
grand  escalier  de  FHôtel-de- Ville  , où 
plusieurs  de  nous , étions  avec  le  sieur 
de  la  Fare.  Nous  buttâmes  cette  porte 
avec  des  poutres  qui  étoient  dans  la  cour, 
de  sorte,  que  nous  nous  garantîmes  de 
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ce  coté  la.  La  grêle  de  pierres  continuant 
toujours  avec  la  même  force  , nous  crai- 
gnîmes que  la  grande  porte  ne  fût  en- 
foncée. Le  sieur  de  Lafare  cria  de  fer- 
mer la  grille  de  fer , qui  se  trouve  à 
1 entrée  de  la  cour  ; ce  qui  nous  pré- 
servoit  de  l’irruption  des  mutins  , lors 
même  que  la  première  porte  eut  été 
enfoncée. 

Le  sieur  de  Lafare  vouloit  mettre  son 
chaperon , & parler  au  peuple  ; nous 
l’en  empêchâmes , parce  qu’il  y alloit 
de  sa  vie;  les  mutins  criant,  nous  vou- 
lons le  Consul.  Plusieurs  de  nous  se 
concilièrent  avec  le  sieur  de  Lafare  & le 
sieur  de  Collengue , son  collègue  , sur 
le  moyen  a prendre  pour  calmer  cette 
populace,  qui  n’étoit  pas  très-nombreuse, 
puisque  tous  les  Paysans  honnêtes  & fon- 
cieis  , étaient  fort  tranquillement  assem- 
blés par  quartiers  , dans  les  Eglises  du 
Collège  & du  fauxbourg. 

Le  sieur  Gabriel  , un  de  nous  , au 
danger  de  sa  vie  , découvrant  son  es- 
tomac , en  disant  de  frapper  , parut  à la 
fenetie.  11  ne  se  ht  entendre  qu’avec 
beaucoup  de  peine  , a cette  populace, 
qui  lui  demanda  la  clef  des  greniers. 
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Le  sieur  de  Lafare  fit  un  billet , qu'il 
signa  , par  lequel  il  donnait  ordre  au 
Concierge  des  greniers  d'abondance  , 
d'en  livrer  les  clefs. 

On  alloit  donner  ce  billet  au  peuple, 
lorsque  le  sieur  Perrin  , un  de  nous  , 
en  fut  avisé  ; il  démontra  au  sieur  de 
Lafare  l’inconvénient  d’un  tel  parti  ; il 
lui  observa  que  le  gros  du  peuple  de 
cette  classe  honnête  de  Citoyens,  qui, 
en  Provence,  sur-tout,  attend  avec  con- 
fiance & respect,  la  fin  de  tous  ses  maux, 
& qui  est  convaincue  de  ne  la  trouver 
que  dans  l’Assemblée  nationale  , quand 
ses  Concitoyens , auront  eu  le  bonheur 
de  faire  connoître  la  vérité  au  Roi , & a 
ses  Ministres  , n’avait  aucune  part  à 
cette  émotion  ; qu’elle  était  assemblée  , 
ainsi  qu’il  le  savait , dans  les  Eglises  du 
Collège  & du  fauxbourg  ; qu’on  pour- 
voit donc  aisément  calmer  quelques 
mutins  , peut-être  excités  pour  troubler 
nos  assemblées  , & conséquemment 

notre  marche  aux  Etats  - Généraux  , en 
leur  accordant  une  légère  diminution 
sur  le  prix  du  pain  & de  la  viande.  Le 
sieur  Perrin  engagea  enfin  le  sieur,  de 
Lafare  à retirer  une  ordonnance  , qui  in- 
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faUliblement  répandrait  l’alarme  dans 
toute  la  Ville.  Le  sieur  de  Lafare  se 
rendit , & fit  sur  le  champ  une  seconde 
Ordonnance  , par  laquelle  il  diminuoit 
le  prix  du  pain  & de  la  viande. 

La  populace  était  cependant  toujours 
plus  obstinée.  N’ayant  plus  de  pierres , 
elle  avait  attaqué  la  grande  porte  de 
FHôtel-de-Ville  , à coups  de  hache.  Les 
sieurs  Gabriel  , Faure  , Perrin  & du 
Bourg  , qui  furent  priés  d’annoncer  la 
diminution  du  prix  du  pain  & de  la 
viande  , voulant  se  mettre  à l’abri  de 
toute  insulte  , montèrent  au  haut  de  la 
tour  de  l’horloge.  Arrivés  au  donjon,  ils 
appellèrent  le  peuple,  qui  voyant  arriver 
la  Troupe  réglée,  s’étoit  rangé  du  côté 
de  la  rue  Saint-Laurent,  qui  est  à côté 
de  l’horloge  ; de  sorte  qu’il  ne  pou- 
voit  voir  les  sieurs  Gabriel  , Faure  , 
Perrin  & du  Bourg  , ni  en  être  vu. 

La  Troupe,  composée  d’environ  quatre- 
vingt  Soldats  , étoit  menée  par  deux 
Officiers  à pied.  M.  de  Caramand  com- 
mandait à cheval,  suivi  de  M.  son  hls , 
de  son  Capitaine  de  garde  , & d’un 
Aide-de-Camp.  Quand  la  Troupe  fut 
près  de  THôtel-de-Ville,  trois  jeunes  cro- 
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cheteurs  lancèrent  des  pierres  sur  le  pre- 
mier rang  , qui  fit  feu , deux  Soldats 
furent  étendus  ; plusieurs  personnes  qui 
alioient  chercher  leurs  enfants  , furent 
blessées  par  la  troupe  qui  continua  de  faire 
feu  , & qui  , cependant  , fut  dispersée 
dans  un  instant  , à coups  de  pierres.  M. 
de  Caramand  resta  avec  son  escorte , à 
cheval  , du  côté  opposé  à l’Hôtel-de- 
Ville.  Retenu  par  la  crainte  d’estropier 
la  multitude  , il  allait  au  pas  ? & ne  se 
débarrassa  qu’avec  peine  du  milieu  de 
la  populace. 

Quand  la  Troupe  eut  disparu  , le 
Peuple  revint  sur  la  place,  & apperçut 
les  sieurs  Gabriel  , Faure,  Perrin  & 
du  Bourg , qui  étaient  au  haut  de  la 
tour  de  l’horloge.  Le  sieur  Gabriel  jetta 
dans  un  mouchoir,  l’Ordonnance,  por- 
tant diminution  du  prix  du  pain  & de  la 
viande.  Au  même  instant , deux  croche- 
teurs  jettèrent  des  pierres  du  côté  de 
la  tour,  ce  qui  força  les  sieurs  Gabriel, 
Perrin  & du  Bourg  , de  se  retirer  , & ne 
leur  permit  pas  de  vérifier  l’effet  que 
produirait  l’annonce  de  cette  diminution. 

Dès  le  moment  que  le  sieur  de  La- 
fare  a voit  rendu  la  seconde  Ordonnance,. 
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dont  nous  venons  de  parler , il  ne  parut 
plus  ; le  bruit  se  répandit  dans  l'intérieur 
de  l’Hôtel-de-Ville,  qu'il  s'étoit  évadé. 
Cependant  la  rage  du  peuple , sur  lequel 
on  avoit  fait  feu,  augmentoit  à chaque 
instant.  Sans  secours  , abandonnés  de 
tout  le  monde  , nous  étions  exposés 
à nous  voir  égorger , si , comme  il  y avoit 
lieu  de  le  craindre  , les  portes  étoient 
enfin  enfoncées.  La  plupart  de  nous , 
vouloient  se  délivrer  en  livrant  le  sieur 
de  Lafare,  seul  auteur  de  tout  le  mal. 
Le  sieur  Perrin  tâcha  de  persuader  à ceux 
d'entre  nous,  qui  étoient  dans  la  cour , 
que  quelque  tort  qu’eût  le  sieur  de  La- 
fare , il  ne  falloit  pas  l'abandonner  d'un 
autre  côté , & dans  la  salle , dite  des 
tableaux , le  sieur  Gabriel , le  même  qui 
avoit  si  généreusement  exposé  sa  vie, 
pour  négocier  avec  la  populace,  ha- 
rangua dans  les  termes  les  plus  forts  , 
pour  nous  conjurer  de  sauver  les  jours 
du  sieur  de  Lafare.  Mais,  comme  il  crai- 
gnit de  n'être  pas  écouté , il  ouvrit  les 
portes  de  l’Hôtel-de-Ville,  se  précipita 
au  milieu  des  mutins,  en  embrassa  plu- 
sieurs, s'offrit  pour  viêlime  , &,  par  ce 
trait  de  courage  , désarma  absolument 
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la  multitude,  de  sorte  que  nous  sortîmes 
tous  de  F Hôtel- de- Ville,  sans  aucun 
danger. 

Le  sieur  deLafare,  pour  se  soustraire 
à la  fureur  de  cette  populace,  s’évada 
furtivement  par  une  fenêtre,  par  le  se- 
cours des  sieurs  Simon  & Saurin,  deux 
d'entre  nous  : il  pieu  voit  heureusement 
pour  lui  ; son  parasol  le  cachoit  : de  sorte 
qu’il  ne  fut  pas  généralement  connu , ce 
qui  arrêta  les  cris  de  quelques  femmes 
qui  disoient  : c'est  lui , c'est  lui ; les 
femmes  demandèrent  du  bled.  Pour  évi- 
ter une  seconde  émeute,  on  crut  devoir 
ouvrir  les  portes  des  greniers.  Cette 
populace  fondit  ; & comme  elle  enlevoit 
tout , les  paysans  honnêtes,  leurs  femmes, 
leurs  enfans,  craignant  une  disette  pro- 
chaine , pillèrent  aussi , mais  sans  aucun 
bruit  quelconque.  Dans  moins  de  trois 
heures  tout  le  grain  fut  enlevé,  & même 
dans  la  nuit  quelques  mutins  pillèrent 
les  magasins  de  deux  Négociants  de 
bled  ; ils  menacèrent  de  mettre  le  feu  à 
la  maison  du  sieur  Lyon,  Négociant, 
& des  particuliers  du  voisinage  les  en 
empêchèrent  : le  sieur  Turcas  étoit  du 
nombre  ; il  fut  blessé  à la  cuisse  d’un 
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coup  de  couteau , que  lui  donna  un  ae 
ces  mutins. 

Tels  sont  les  faits  qui  se  sont  passés 
le  mercredi  du  mois  de  Mars.  Le 
même  jour  , pour  la  sûreté  publique , 
M le  Comte  de  Caramand  mit  à chaque 
porte  de  la  Ville  un  piquet  de  douze 
soldats.  M.  le  Comte  de  Mirabeau,  qui  a 
la  confiance  du  Tiers-Etat  de  Provence, 
étoit  à Marseille;  il  fut  bientôt  instruit 
de  ce  désastre , & son  premier  soin  fut 
de  voler  au  secours  de  ses  Concitoyens  ; 
il  arriva  le  jeudi  matin  26  à trois  heures; 
il  eut  une  entrevue  avec  M.  de  Cara- 
mand, pour  se  concerter  sui  les  moyens 
à prendre.  M<  de  Caramand  , qui  con 
noît  tout  le  dévouement  des  Provençaux 
pour  M.  le  Comte  de  Mirabeau,  remit 
à ce  Gentilhomme  la  police  intérieure , 
& le  laissa  maître  absolu.  M.  de  Mha- 
beau  convaincu,  d’après  le  rappoi ^una- 
nime des  faits,  que  cette  émeute  n émit 


pas  l’ouvrage  des  habitans , encore  moins 
du  peuple,  confia  sur  le  champ  la  garde 
de  la  ville  a la  milice  bourgeoise.  Cha- 
cun s’empressa  d’obéir  a ses  oïdies;  & 
dans  moins  d’une  heure  la  troupe  réglée 
eut  remis  à la  milice  bourgeoise  tous  les 


(12) 

postes  qui  lui  étoient  confiés.  M.  îe 
Comte  de  Mirabeau  monta  à cheval 
pour  les  visiter  , & pour  donner  aux 
Capitaines  de  garde  les  ordres  de  M.  de 
Caramand  ; il  recommanda  la  paix  & 

1 union;  il  assura  le  peuple  que  ses  en- 
nemis  seuls  pouvoient  profiter  de  sa 
division  , & qu’il  falloit  tout  attendre 
de  la  bonté  du  Roi , ainsi  que  des  in- 
tentions  bienfaisantes  de  ses  Ministres. 
Les  Paysans  eux-mêmes  s’offrirent  pour 
pieter  main-forte  a la  garde  bourgeoise;  , 
ils  impiouverent  hautement  l’émeute  de 
la  veille , & déclarèrent  n’y  avoir  aucune 
part.  Plusieurs  Gentilshommes  se  mêlé- 
icnt  avec  la  Bourgeoisie  pour  garder  la 
ville  : il  régna  enfin  dans  la  journée  du 
2 6 le  plus  grand  calme. 
v dans  la  matinée  on  avoit  fait  publier 
a son  de  trompe,  que  les  personnes  qui 
av  oient  pris  du  bled  au-delà  de  ce  qui 
eioit  nécessaire  a leur  provision  , le 
poi  tassent  au  marché:  cela  fut  exécuté; 

& meme  le  Peuple  honnête,  qui  n’avoit 
piis  du  grain  que  pour  se  préserver  de 
la  famine  dont  le  menaçoit  ce  pillage  , 
pi  omit  sur  le  champ  de  le  rendre  sur  la 
seule  promesse  de  n être  point  recherché. 
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M.  de  Mirabeau  leur  promit  toute  sorte 
de  sûreté,  & soit  dans  la  journée  du  2 5, 
soit  dans  la  nuit  du  2 6 au  27,  & clans 
le  courant  d’aujourd'hui  27 , la  milice 
bourgeoise  a principalement  été  occupée 
à faire  charier  aux  greniers  les  grains 
restitués.  En  l’état  , il  y a plus  de  la 
moitié  du  grain  rendu;  il  en  rentre  à 
chaque  instant;  & nous  croyons  même 
pouvoir  assurer  qu’il  n’y  aura  de  perdu 
que  le  bled  qui  s’est  répandu  dans  le 
moment  du  désordre. 

Le  peuple  est  consterné  d’un  événe- 
ment , a raison  duquel  les  personnes 
intéressées  à perpétuer  les  abus , & à 
contrarier  les  intentions  de  Sa  Majesté , 
peuvent  donner  des  impressions  fâ- 
cheuses , contre  lui.  Pour  prévenir  ce 
mal,  qu’il  a tout  lieu  de  craindre,  il 
courut  en  foule  chez  M.  le  Comte  de 
Caramand , pour  le  conjurer  de  faire  un 
exemple  des  mutins  qui  avoient  été  em- 
prisonnés. M.  le  Commandant  l’assura 
qu’ils  seraient  jugés  prévôtalement;  mais 
M.  le  Prévôt  a reconnu  son  incompé- 
tence , d’après  les  articles  6 & 16  de 
la  Déclaration  du  y Février  1731.  Tous 
les  bons  Citoyens  esperent  en  consé- 
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quence  que  le  Parlement  prendra  connois- 
sancede  cette  affaire,  comme  il  a connu 
de  l’émeute  arrivée  à Manosque  ; & que 
de  l’information  il  résultera  la  vérité  des 
faits  ci-dessus , c’est-à-dire , que  les  Ha- 
bitans  d’Aix  & le  Peuple  n’ont  aucune 
part  à l’émeute  du  & que  le  sieur 
de  Lafare  l’a  seul  occasionnée , en  pro- 
voquant quelques  crocheteurs  & une 
troupe  de  femmes  qui,  dans  le  principe, 
netoient  devant l’Hôtel-de- Ville  que  par 
curiosité.  Nous  avons  même  lieu  d’es- 
pérer que  le  Parlement  rendra  lui-même 
hommage  à la  vérité,  puisqu’il  s’est  em- 
pressé de  députer  au  Roi  six  de  ses 
Membres,  & que  même  tous  ses  députés 
sont  partis.  Le  Public  a conçu  quelques 
alarmes  sur  ce  départ  précipité.  Le  bruit 
s’est  répandu  que  le  Parlement  vouloit 
inculper  auprès  de  Sa  Majesté  la  con- 
duite de  M.  de  Caramand  & de  M.  de 
Mirabeau,  & justifier  le  sieur  de  Lafare  : 
nous  ne  saurions  ajouter  foi  à une  pareille 
calomnie.  Et  comment  une  Compagnie 
souveraine , instruite  des  details  de  loca- 
lité , pourroit-elle , en  justifiant  le  cou- 
pable , accuser  les  deux  seules  personnes 
auxquelles  la  Ville  dAix  est  tedevaole 
de  sa  tranquillité. 


( M ) 

Tels  sont  les  faits  qui  se  sont  passés  les 
s y & 26  du  présent  mois,  dont  nous  avons 
cru  devoir  dresser  procès-verbal,  pour 
l’adresser  aux  Ministres  de  Sa  Majesté, 
à l’effet  de  les  instruire  de  la  vérité,  & 
de  les  déprévenir  de  tout  exposé  inexad, 
ou  exagéré , que  pourraient  faire  les  per- 
sonnes intéressées  à empêcher  la  régéné- 
ration de  l’Etat,  & qui  voudraient  alar- 
mer le  Gouvernement , & pour  être  la 
vérité  que  1 inconduite  seule  du  sieur  de 
Lafare  a occasionné  l’émeute  du  2 y , 
nous  nous  sommes  soussignés. 

t Et  avant  signer  , divers  Citoyens  , 
témoins  des  faits  qui  se  sont  passés  dans 
la  Ville,  le  ay  & le  ad,  & dont  il  est 
fait  mention  dans  le  verbal  ci-dessus, 
ont  voulu  joindre  leur  signature  à la 
nôtre. 

fait  a Âix , à double  original,  le 
27  Mars  1785),  Jïgné,  &c. 


